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Seguro social.-Junto con la Ley de Aguas Potables, se ha promulgado la Ley 
del Seguro Social, teniendo ambas un significado trascendental. Aspiramos a 
que el seguro social cumpla su noble cometido sin alterar las vitales funciones de 
la salubridad, lo cual es posible, porque nuestra organización sanitaria tiene ya 
un equipo técnico, médico preventivo y sanitario que le permite desenvolverse 
sin duplicar servicios. 

El Gobierno actual se propone elevar el estandard de la salud nacional me- 
diante la ejecución de obras positivas de higiene y de preservación social, y para 
ello cuenta con la organización esbozada y con la futura acción del seguro social. 

coup D’om sm ms ÉPIDÉMIES EN HAYTI . 

. 
Par le Dr. RULX LÉON 

Ex-Sous-Secrétaire d’ Etat, chargS de Z’ddministration du Service d’Hyg2ne, de 
l’dssistance Publique et du Département de Z’Assistance Social 

La première épidémie de petite vérobe enregistrée en Haiti est celle 
de 1518; elle causa paraît-il, de nombreux décès. Le remede consistait, 
quand le malade pouvait se déplacer, à aller prendre des bains à la 
rivière. Il y en eut d’autres en 1738, 1740 et 1741. En 1825, le mal 
avait reparu sur divers points du pays. Des ordres furent passés de 
vacciner les militaires et des conseils pour éviter l’infection, furent 

.a publiés par le Dr. Pescay, Inspecteur du Service de Santé. La petite I 
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vérole déferla deux nouvelles fois sur le pays en 1881-1882 et en 1920. 
Ces deux dernières épidémies furent particulièrement meurtrières. 
En 1883, on pensait encare dans le peuple que des coups de canon seraient 
de nature à purifier l’air et à juguler l’épidémie; en 1920, on accourut à 
la vaccination et à l’isolement. 

La Jièvre juune a fait son apparition en Haiti en 1691, date de son 
importation de la Martinique. Il y a eu des poussées épidémiques 
en 1733 (beaucoup de d&ès), en 1735, 1739 et 1743 (assez marquée), 
en 1745 et 1746. Epidémies meurtrieres en 1798, 1802, 1803 et 1804, 
suivant les écrits de Poissonnier Desperrières, Ch. F. ROUX, Victor 
Bally, Delmas, Descourtilz, Louis Joumaron, Franpois Moulié. Les 
bpidbmies de fièvre jaune disparurent alors, et les cas qui surgirent dans 

& la suite provenaient de bateaux amenant des malades infectes et ne 
dépassaient pas les limites de la colonie blanche. Le Dr. Georges 
Smith, l’un des praticiens les plus renommés de son temps, et premier 
Président du Jury médical, écrivait en 1861: 

. 

“Il peut paraitre étrange, quand on est au courant du fait, que durant l’épi- 
démie de fièvre jaune, la maladie s’est toujours confinée dans le port, et parmi 
les marins et les Btrangers à bord des bateaux de nationalité Btrangère. Les 
indigènes jouissent d’une immunité parfaite. On ne se soucie pas beaucoup de 
cette forme de fièvre en ville, excepté quand les matelots et autres qui en ont 
Bté atteints sur des navires en rade sont transportk à terre pour etre trait6s ou 
hospitalisés. 
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“Durant vingt ana de pratique en Haiti, je ne puis pas me rappeler avoir 
soigné un seul noir ou un seul individu ayant du sang africain dans les veines qui 
succombât à la fièvre jaune . . . les noirs étaient atteints par la fi.èvre jaune aussi 
bien que leurs compagnons blanca, mais dans aucun cas la maladie n’a Bté aussi 
mortelle pour eux que pour les autres. Leur guérison Btait plus rapide, et jamais, 
si j’ai bonne mémoire, ils n’ont eu de vomissements noirs . . .“r 

Le paludisme et la typhoide, difbciles de distinguer sans le concours du 
laboratoire, ont aussi, au cours de notre histoire, produit des poussées 
épidémiques importantes. Ainsi, Poupée Desportes, médecin du Roi 
au Cap, signale les suivantes: en 1739, fièvres doubles tierces et de fièvres 
malignes,-en 1742, cas de fièvres rappelant la typhoYde,-en 1744, 
fièvres doubles tierces lymphatiques tres graves. Un arrêt du Conseil 
de Port-au-Prince signale, dans ses considérants, une épidémie en 1766, 
dont on ne peut pas dire s’il s’agit de paludisme ou de typhoïde. 

L’Indépendance d’Haiti, proclamée en 1804, ne changea pas tout 
d’abord grand’chose $ l’aspect du paludisme et de la typhoïde. Les 
amées 1817 et 1818 semblent avoir particulièrement souffert du palu- 
disme, surtout à Port-au-Prmce, capitale du pays. Cette poussée 
épidemique est marquée dans nos fastes par la mort d’Alexandre Pétion, 
fondateur de la République en Haiti et ami de Simon Bolívar. Le 
journal de l’époque, I’Abeille Haytienne du 7 novembre 1817 dit ceci: 

“Le 16 Octobre, la santé de S.E. le President Pétion, ayant éprouvé une altera- 
tion qui semblait présager une maladie grave, toute la ville a Bte plongee dans la 
consternation. La tristesse des coeurs était peinte sur tous les visages; chacun 
croyait voir dans ce magistrat cheri un père en danger; à tout moment on s’infor- 
mait de sea nouvelles et il n’est aucun de nous qui n’ait passé la nuit du 16 au 17 
dans les plus vives inquietudes. Nos alarmes ont heureusement Bté dissipées au 
retour du jour. L’incommodite de S.E. s’est bornee à un grand vomissement 
occasionné par un débordement de bile, et nous avons la satisfaction d’annoncer 
que sa sant6 est parfaitement rétablie. 

Mais les conditions sanitaires étaient demeurées mauvaises, car un 
autre journal de l’époque, Le Télégraphe, dans son numero du 22 février 
1818, rapporte que le Conseil des Notables parlait des mesures à prendre 
pour assurer la salubrité de la ville, le nettoyage et la réparation des 
rues “pour remédier aux funestes maladies qui détruisent la plupart 
de nos concitoyens.” Ces mesures sanitaires etaient insuffisantes. En 
effet, le paludisme continuait ses ravages, et le President Pétion devait y 
passer. L’Abeille Haytienne du 3 avril 1818 raconte: 

“Le 22 mars dernier la fi&vre le saisit. On lui prodigue les soins les plus em- 
presa&; mais il refuse les remedes qu’on lui presente; il ne veut m&me prendre 
aucun aliment, malgre les instances les plus vives de sa famille, de sea amis, et 
le 29 du même mois, à quatre heures du matin, il expire dans ce calme de l’âme 
qui caraotérise I’homme irréprochable.” 

. . 

1 Redpath, James: “Un Guide en Haiti,” Boston, 1867. 
.: 
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Eníln parmi les maladies endémiques qui, parfois, se rallument et 
causent même des dé&, nous avons noté que les oreZons s’étaient 
montrés tres frequents en 1740, selon Pouppée Desportes; que la rougeob 
avait sevi en 1741, selon Damien Chevallier et, plus près de nous, en 
1889;-que la rage canine, et même humaine, s’est manifestée notam- 
ment en 1762 et 1768, et plus tard en 1852; qu’une épidíxnique de 
grippe, appelée en ce temps-la rasibus, s’était montrée en 1852 avec 
de nombreuses complications pulmonaires; qu’au grand nombre de cas 
de dipthérie constates à Port-au-Prince, il y a trois ans, constitue la 
seconde épidémie depuis celle de 1892,-et qu’enfin les ravages causés 
par le charbon batéridien en 1775 ont attendu l’année 1935 pour se 
représenter parmi les animaux et les hommes en Haiti, sous la forme 
d’une épidémie importante. 
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LA SALUBRIDAD PÚBLICA EN EL PERÚ (AÑO 
ECONOMICO 1940-1941) * 

Por el Dr. MANUEL PRADO 

PreskIente de la Reptiblica 

Salubridad.-Consciente el Gobierno de la importancia que para el 
resurgimiento del país signifka la atencion de sus problemas sanitarios, 
ha prestado a éstos, en el año transcurrido, el apoyo que los recursos 
financieros nacionales permitieron en favor de la salud pública, con- 
vertida en uno de los fundamentos de la política estadual. 

Fondos.-El actual presupuesto del Ramo de Salubridad, cuyo 
monto asciende a 6’857,462 soles oro, no obstante significar un aumento 
del 14yo sobre el año anterior, no cubre las verdaderas necesidades del 
pais, ni traduce el pensamiento total de la política gubernativa para 
mejorar las condiciones de insalubridad en que se debaten no pocas de 
nuestras poblaciones. 

No oculto que nuestros pueblos requieren, en todas las latitudes, el más eficaz y 
oportuno auxilio del Estado para redimirlos de la enfermedad y para modeIar la 
contextura del futuro hombre peruano, ejemplo de salud. Sensiblemente nuestra 

a capacidad presupuesta1 no permite aun conceder al Ramo de Salubridad una 
suma suficiente, pero afumo mi propósito de hacer que esa suma se acreciente 
durante el período de mi mandato constitucional, para permitir desarrollar 
racionahnente los innumerables y complejos problemas sanitarios de nuestra 
Patria. 

+ Política sanitaria.-El Gobierno ha continuado, con intensidad 
creciente, su polftica sanitaria en defensa del capital humano, no ~610 
en sus aspectos preventivo y asistencial sino también desde el punto de 
vista educativo, propendiendo a la formación de la conciencia sanitaria 

. l Tomado del Mensaje lefdo por el Sr. Presidente de la Repdblica, Dr. Manuel Prado, en la instalacibn 
del Conpreso Nacional el 28 de julio de 1941. La 6ltima memoria sobre sanidad en el Perú apareció en el 
BOLE& de nbre. 1940, p. 1063. 


